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Introduction

Nous commençons enfin à nous débarrasser aujourd'hui de l'antagonisme entre Jésus et ses coreligionnaires, inventé par ceux qui y étaient intéressés pendant deux mille ans.

Que n a-t-on raconté, dans les milieux orientaux et occidentaux des Pères de l'Église, sur les rabbins rigides, légalistes, obsédés par la jurisprudence et par leurs arguties extrémistes, d'une part, et, d'autre part, sur Jésus, l'homme de cœur et d'intériorité, d'amour et de pardon ?

Les vrais chrétiens, de plus en plus nombreux dans la plupart des pays, soucieux de purifier leur foi de tant de sottises, savent maintenant que Jésus n'a jamais mis les pieds dans une église, n'a jamais lu les Évangiles, n'a jamais fêté que HaNouCCaH et pas Noël, PeSSaH et pas Pâques, CHaBou"oT et pas la Pentecôte, n'a jamais étudié que la ToRaH, a été circoncis, a fait sa BAR MiTS-WAH, est né juif et mort en juif, même si les Romains l'ont cloué sur une croix.

Nous proposons donc à ces chrétiens et aux juifs qui considèrent que le travail que nous faisons est incontournable, urgent et nécessaire à la fraternité interreligieuse, de reconsidérer la nature de l'appartenance de Jésus à sa communauté juive, et celle de son projet au sein de celle-ci. A-t-il voulu réformer sa religion ? A-t-il mesuré les conséquences de ses contestations jusqu'à imaginer le surgissement d'une nouvelle religion ? Telles sont les questions du point de vue chrétien. La question juive sur Jésus, quant à elle, s'énonce ainsi : que lui reprochaient exactement les rabbins ?

Les réponses à ces questions ne peuvent être fournies que grâce à des monographies détaillées sur des problèmes particuliers posés par les textes canoniques de l'Église : la naissance de Jésus, son baptême, sa mère Marie, son procès, sa résurrection... Ou sur des points particuliers de son enseignement : la loi, le Temple, le ChaBBaT, le Royaume, le Messie, le pardon... Le point de vue pour lequel nous optons ici est celui du MiDRaCH, de la tradition orale juive et de sa manière d'interpréter la Torah tout au long de l'histoire et dans tous les lieux. Il est clair que les Évangiles, écrits après la mort de Jésus, à partir de l'an 60, ne sont que des interprétations de ses faits, gestes et dires. Leur pluralité et leur diversité ferment à tout jamais la voie à quiconque voudrait connaître qui fut réellement Jésus, qu'il soit historien, théologien, linguiste, archéologue ou sociologue. Et c'est bien ainsi. Il en résulte que nous restons, avec les Évangiles, dans la pure tradition du MiDRaCH pharisien. C'est pourquoi nous avons choisi la méthode comparative qui va du MiDRaCH rabbinique au MiDRaCH évangélique, et inversement. Elle permet de remonter aux réquisits qui fondent ces deux voies d'interprétation de la Torah à laquelle elles se réfèrent constamment. Nous l'avons déjà montré à travers le thème de la virginité 1. Les rabbins expriment l'identité de la communauté d'Israël (YiSRa'eL) par la métaphore de la féminité. Ils enseignent par exemple qu'elle est l'épouse de Dieu qui lui a fourni son contrat de mariage — la Torah — et lui a donné en gage d'amour la Terre promise en venant habiter avec elle dans sa maison — le Temple de Jérusalem (YeRouCHaLaYiM). Ils ne font que reprendre en cela le symbolisme conjugal développé par la plupart des prophètes. La messianité serait, en conséquence, inscrite dans les relations d'amour, de fidélité et d'obéissance qui se produisent entre l'Époux — Dieu — et l'Épouse — Israël. Cette vision de l'histoire reste évidemment symbolique dans l'esprit prophétique et dans la mentalité pharisienne. En revanche, dans les textes évangéliques, ou du moins dans la lecture que l'Église fait d'eux, Jésus est présenté comme celui qui incarne à lui seul le peuple d'Israël. Il est descendu en Égypte, en effet ; il en est remonté ; il incarne, dans son corps propre, le Temple de Jérusalem. Il est appelé Fils de Dieu, comme les Hébreux qui souffraient en Égypte ; bref, tout ce que les prophètes ont dit de leur peuple lui est systématiquement rapporté. Sa mère Marie représente Israël, mais un Israël purifié de ses idolâtries, de ses fautes et de ses crimes, qui s'est revirginisé, qui a retrouvé sa pureté antérieure, sa possibilité créatrice et sa fécondité bénie. La transposition du MiDRaCH rabbinique au MiDRaCH évangélique s'y traduit par la naissance du Fils de Dieu — incarnant la Torah à lui seul (le verbe) — par sa mère Marie — vierge — et par l'identification du Fils au Messie. Dans l'un et dans l'autre MiDRaCH, le thème demeure, qui est celui de la revirginisation d'une société et de son retour à ses facultés et à ses possibilités créatrices. Dans la tradition juive, c'est un peuple obéissant à la Loi grâce à laquelle il se relie par amour à l'Absolu, qui prend en charge la dynamique messianique. Dans la tradition chrétienne, c'est l'Absolu incarné par l'un de ses trois aspects dans un être humain, qui apporte le salut au monde. Ainsi la continuité n'efface pas la discontinuité entre les deux traditions. En retour, la discontinuité n'oblitère pas la continuité. Les deux voies restent possibles et sont proposées à ceux qui n'obtiennent leur salut que par le MiDRaCH chrétien, et par Jésus qui s'y exprime, et à ceux qui ne sont heureux que par la médiation du Verbe de l'Absolu déposé dans les lettres hébraïques combinées entre elles dans le Livre. L'important n'est-il pas l'amour et la paix entre eux ?

Le sujet qui nous intéresse ici est celui de Judas et de son fameux baiser. L'essentiel de cet épisode échappe à une large majorité de chrétiens parce qu'ils ont oublié de le replacer au sein d'un groupe de douze disciples, constitué autour d'un grand maître. Tous juifs, ils croyaient trouver en lui l'issue aux crises qui agitaient leur peuple et aux angoisses qui les habitaient face à la souffrance et à l'injustice, à la misère et à la mort.

Nous sommes en droit de poser des questions fondamentales à ceux qui ont concentré sur Judas la traîtrise et l'amour de l'argent, et de leur demander si, derrière la relation entre Judas et Jésus, il ne s'agit pas de significations plus fondamentales et révélatrices de leurs véritables intentions. Ces questions, les voici :

Si Judas n'avait pas livré Jésus, que serait-il arrivé ?

Le fils de Dieu serait-il mort ? Le christianisme serait-il né ?

À bien lire les théologiens de l'Église, et déjà les apôtres, le « Fils de Dieu » devait mourir pour apporter le salut au monde. Sans Judas, ce projet divin ne se serait donc jamais accompli.

D'autre part, pourquoi ce projet devait-il se réaliser par la voie de la traîtrise ? Était-il nécessaire qu'il y eût un traître ? Jésus était-il donc si inconnu que cela en Terre de sainteté et à Jérusalem ? Son scandale au Temple, quand il renversa les tables des marchands de religion, ses miracles, son enseignement ne l'avaient-ils pas fait connaître à tous ? Était-il si inconnu pour que l'un de ses disciples dût le désigner aux gardes ? Et, si tel était le cas, inimaginable, pourquoi est-ce Judas qui fut choisi pour cette besogne ?

En outre, pourquoi Jésus n'a-t-il pas réussi à convertir Judas, ou à le renvoyer, ou à se méfier de lui ? Pourquoi Judas est-il resté jusqu'à la fin «disciple du Fils de Dieu » ? Pourquoi Jésus l'encourage-t-il à faire vite ce qu'il a à faire ? Pourquoi lui demande-t-il de lui rendre « ce service » comme on le demande à un ami ? Que signifie cette complicité ?

Il faut être reconnaissant à Judas d'avoir assumé ce rôle d'instrument de la Providence et d'avoir collaboré à la Rédemption universelle. Judas fut choisi par Jésus, le « Fils de Dieu » conscient absolument de ce qu'il faisait. Il l'intégra au groupe des douze apôtres, et Pierre atteste qu'il « avait rang parmi nous et s'était vu attribuer une part dans notre ministère2».

Judas fut donc appelé par Jésus, qui l'a aimé et transformé en apôtre après une nuit de prière3. Judas avait même le mérite d'être choisi parmi tous les Judéens, alors que les onze autres apôtres étaient tous galiléens. Il faut être reconnaissant à Judas d'avoir eu le courage de sacrifier « sa famille, ses amis, sa fortune et sa position4» sans aucune hésitation. À l'instar de nombreux personnages dans l'histoire universelle qui portent des surnoms, des sobriquets ou des attributs qui caractérisent le principe de leur conduite, Judas est « celui qui livra » Jésus. Marc, Matthieu, Luc, Jean sont tous d'accord sur ce point et, avec eux, les chrétiens depuis deux millénaires. Mais cet attribut, Judas le partage avec d'autres qui n'eurent pas besoin de trahir Jésus pour le livrer publiquement et sans détours. Matthieu écrit que le prêtre Caïphe «livra» Jésus5. Jean raconte que Jésus lui-même s'est « livré » et sacrifié6en donnant sa vie. De même, Luc emploie l'expression en disant que Jésus « a donné son corps pour vous7». Pilate aussi « livra » Jésus à la crucifixion8. Enfin, Jean, résumant toute cette théologie de la Passion, associe ce verbe à Dieu le Père qui a tant aimé le monde « qu'il a "livré" son fils9».

Judas se trouve donc participer à une oeuvre grandiose dont Dieu constitue le centre et les autres la périphérie grâce à laquelle elle prend corps dans l'histoire juive et universelle.

Cette œuvre se traduit par un verbe : « livrer », qui supporte plusieurs sujets qu'il faut louer et remercier : Caïphe, Pilate, Jésus et surtout Dieu, sans oublier Judas.

Il y a encore ceci : non seulement Judas partage le dernier repas, qui est présenté comme le repas pascal traditionnel, organisé autour de la consommation de l'agneau sacrifié au Temple, mais encore, à en croire Marc, il « plonge avec Jésus la main dans le plat10». Cela est également confirmé par Matthieu11. Il est vrai que les onze autres apôtres dînent aussi avec Jésus et plongent peut-être leur main dans le même plat que lui. Il s'agit probablement de l'agneau pascal, des herbes amères ou d'un mélange de fruits pilés et transformés en pâte qu'on associe au pain azyme et au morceau de l'agneau pascal12. De toute façon, c'est un repas dans lequel la matérialité du rite commun renvoie au partage des significations et des valeurs qu'il porte.

La main qui prend sa part du plat affirme sa solidarité avec les autres convives, et la bouche qui se ferme sur cette part pour la consommer constitue son identité par l'esprit qu'elle symbolise. Les douze apôtres sont réunis autour de Jésus pour participer à l'histoire d'Israël et à sa mémoire telle que le « RaBBi » la leur rapporte. Judas, le Judéen — qui est le seul à appeler Jésus « RaBBI » —, contribue pleinement à la constitution de la communauté originelle formée de douze interpellations différentes, contradictoires et pourtant complémentaires. Bien plus, d'après Jean, Jésus tend le morceau de pain azyme à Judas, qu'il associe ainsi au rite et à la bénédiction divine. Cela prouve la solidarité, la spiritualité et la fidélité de Judas.

Si Jésus se « livre » bien à travers le morceau de pain qu'il tend à Judas, comme l'eucharistie le signifie à chaque chrétien jusqu'à aujourd'hui — « ceci est mon corps livré pour vous » —, ce qui s'est passé ce soir-là, pendant la Cène, devient obscur. Judas ne peut plus être considéré comme le traître, le voleur, le criminel, le plus odieux des hommes, le cupide, le perfide, le méchant, le scélérat, l'infâme, le profanateur13, «l'administrateur qui a tué l'apôtre [...] qui trouvait que le maître coûtait cher à sa famille 14», « celui qui ne réclame pas un prix déterminé [...] mais comme s'il livrait un vil esclave, il laisse l'offre à la discrétion des acheteurs 15». Non ! Jésus savait que Judas devait le livrer et, pourtant, il lui a permis de « communier» et de ne pas rompre l'unité entre les douze autour du maître ! Judas est un apôtre qui a reçu le corps du Christ par le Christ lui-même.

Il faut comprendre la complicité qui liait Jésus à Judas et se débarrasser de l'acharnement que l'Église a témoigné contre lui.

Il faut être reconnaissant à Judas de nous aider à connaître ses intentions véritables avant de le louer ou de le condamner. Il souffre encore de la souffrance bimillénaire de son peuple accusé à tort de perfidie et de déicide. Pourquoi est-ce lui seul qui concentra ce mépris et cette haine alors que Pierre, sur lequel devait être bâtie l'Église de Jésus, l'a renié par trois fois avec la plus grande lâcheté, alors que Thomas a douté, que Pierre encore fut traité de Satan ? Alors qu'aucun des apôtres ne se trouvait devant la croix quand la mort traversait le «Fils de Dieu » ?

Tant de contradictions nous déroutent dans cette histoire, tant de stratégies cachées nous interpellent et tant de discours sur Judas nous paraissent injustifiés qu'il nous faut prendre le courage d'interroger sérieusement les textes des quatre Évangiles où Judas est mentionné et tenter de savoir qui il était, ou plus exactement qui il représentait. Nous resituerons ces textes dans leur espace et dans leur temps, dans leur esprit et dans leurs intentions finales.

Derrière les stratégies théologiques plus ou moins révélatrices des forces sociales, politiques et psychologiques qui les soutiennent naïvement, et au-delà des fantasmes construits autour de Judas, il faut élucider l'enjeu de cette histoire décevante. Des événements se sont déroulés il y a plus de deux mille ans à Jérusalem, décisifs pour l'histoire universelle et pour celle du judaïsme et du christianisme.

Il y a eu Jésus, exceptionnel d'esprit, de conduite et d'amour. Douze juifs ont cru en lui et l'ont légitimement suivi, solidaires en dépit de leurs doutes, de leurs réserves et de leurs trahisons face à son projet grandiose et merveilleux de vérité et d'humanité. Parmi eux, un apôtre particulier, Judas, jouissait de la complicité de Jésus, plus peut-être que les autres. Sa conduite fut si ambiguë qu'elle prêta le flanc à des interprétations négatives. Ses intentions réelles, ses liens avec Jésus et son adhésion à la communauté fondée par celui-ci furent mal compris. Il est devenu, dans l'esprit de tous, l'incarnation de Satan, celui sans lequel Jésus vivrait encore. Il représente le bouc émissaire dont le monde a besoin pour avoir l'air d'être pur et honnête.

Cette histoire a commencé au cœur d'une nuit pascale où Judas avala le morceau de pain azyme et le morceau de chair de l'agneau pascal, signes de l'alliance avec le Dieu qui libéra les esclaves d'Egypte. Elle a commencé cette fameuse nuit au cours de laquelle Judas reçut ces signes avec leurs nouvelles significations de la main même du fils de Dieu, mort plus tard sur la croix et ressuscité pour donner la Rédemption à tous les hommes. Elle a commencé cette nuit-là, différente de toutes les autres nuits, parce qu'un baiser fut compris comme baiser de Judas dans l'intention de « livrer » Jésus alors que probablement il le lui donna pour le « délivrer ».

Nuit pascale exceptionnelle pour Israël, car c'est cette nuit-là qu'il naquit et qu'il consomma l'agneau pascal comme rite de sa libération. Nuit pascale exceptionnelle pour les chrétiens, au cœur de l'exception juive, car c'est cette nuit-là qu'ils reçurent le rite de la Rédemption par la consommation de l'« agneau divin ».
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I

JUDAH DANS LA TORAH




1


YeHouDaH ou la louange de YHWH




Le nom de Judah

Écrire Judas avec un s final ou un h final n'enlève ni n'ajoute rien à la signification de ce nom, qui apparaît pour la première fois dans la Torah comme celui que portait le quatrième fils de Jacob (Ya"aQoB) et de Léa (Le'aH). Leur aîné se nommait Ruben (Re'ouBeN) car sa mère dit :


YHWH a vu ma misère : car mon époux m'aimera à présent.

Genèse 29, 32



Le récit biblique nous apprend en effet que le patriarche préférait Rachel (RaHeL) à sa sœur Léa, que son beau-père lui avait imposée. Malheureusement, la femme préférée était stérile et Léa, féconde, croyait attirer sur elle les bonnes grâces de son époux en lui donnant un enfant. Le nom Re'ouBeN signifie littéralement « Regardez ! Un fils ! ».


Elle conçut encore et donna naissance à un fils. Elle dit : « Car YHWH a entendu que je suis délaissée et m'a donné même celui-ci. » Elle lui donna le nom de Siméon (CHiM"oN).

Genèse 29, 33



Après la vocation du premier à travers la vision, la vocation du second est celle de l'écoute. CHiM"oN, en effet, signifie « l'écoute », au superlatif « l'écouteur » par excellence. Elle conçut encore et donna naissance à un troisième enfant, qu'elle appela Levi (LeWY) en disant :


Cette fois-ci, mon époux s'attachera à moi car je lui ai donné trois fils.

Genèse 29, 34



C'est ce troisième enfant qui fondera plus tard la tribu de Levi dont sera issu Moïse (MoCHeH). Elle sera consacrée au Temple et au culte à partir de Aaron ('AHaRoN), le frère du prophète, et c'est en son sein que seront choisis les prêtres (CoHaNiM) 1« attachés » à Dieu exclusivement.


Elle conçut encore et enfanta un fils : elle dit : « Cette fois-ci, je louerai YHWH. »

C'est pour cela qu'elle l'a appelé du nom de Judah (YeHouDaH). Elle s'arrêta alors d'enfanter.

Genèse 29, 35



Le nom de ce quatrième et dernier garçon de Léa exprime bien sa fonction, dans la mesure où le nom ne désigne pas ce qu'est celui qui le porte mais ce qu'il doit être, sa vocation, à laquelle il doit s'efforcer de s'identifier. Nous disons aujourd'hui que le nom d'un enfant porte le désir de ceux qui le lui ont donné. Judah réalise par son nom la louange que sa mère adressera toujours à YHWH. La transcription hébraïque de son nom est celle-ci :


YHWDH.



On y retrouve le Tétragramme, le nom divin, et les lettres HWDH qui signifient « louer ». YeHouDaH est donc le chef de la tribu qui doit se consacrer à la « louange » de YHWH. Si Léa « s'arrêta » d'enfanter, c'est qu'elle mit en place une structure fondamentale de l'être Israël dont le témoignage premier est la louange de YHWH, et dont la geste essentielle est de lui rendre grâce.

Dire merci en hébreu — TWDaH —, c'est louer et exprimer sa reconnaissance pour ce qu'on a reçu. Peut-être rien ne nous appartient-il vraiment parce que nous n'avons rien créé par nous-mêmes et que nous profitons de tout ce qui est à notre disposition, sans l'avoir mérité tout d'abord : la vie, le monde, la pensée, la fertilité des sols, la fécondité des troupeaux, la force de reproduction des hommes, et plus simplement l'eau, l'air, le soleil...

Judah est celui qui regarde, écoute, sent, jouit de tout ce qui est, dans un grand émerveillement que tout soit mis à sa disposition. Il se sent heureux de tout ce qu'il reçoit, comme sa mère quand elle a donné naissance à quatre enfants et qu'elle a exprimé et fixé sa reconnaissance dans l'âme du quatrième. Il est l'enfant de la reconnaissance, parce que nous recevons avant d'être capables de donner.

Judah est le nom par lequel est désigné celui qu'on a installé — que sa mère a installé — à l'origine radicale de l'identité humaine qui n'est pas le voir de l'aîné, ni l'écoute du puîné, ni le lien avec l'absolu auquel est consacré le troisième enfant. À l'origine radicale, au commencement absolu de l'humain, il y a la passivité première par laquelle chacun de nous prend conscience de lui-même en tant qu'il a tout reçu au début de son existence, et jusqu'à son existence. Chacun de nous est le produit d'un don et reçoit tout ce qui lui est nécessaire à la signification qu'il est chargé de donner à son tour à sa vie et à sa destinée. L'expérience affective dans laquelle se traduit cette forme de conscience est la tonalité de la reconnaissance, de la louange, de la grâce. L'homme religieux l'exprime dans son langage en enseignant que Dieu nous a créés par amour : l'homme est un don d'amour et toute existence, même celle de l'univers en général, est là gratuitement ; il est grave pour un homme de ne pas s'émerveiller de l'existence des choses. Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? Comment se fait-il que l'univers existe ? On peut répondre à cette question par le sentiment de l'absurde, qui peut se transformer en philosophie et en négation déprimante. Mais on peut y répondre aussi par l'émerveillement, la reconnaissance et la gratitude. C'est dans cette passivité originelle, archaïque, que commence l'humain inscrit dans le nom de Judah et dont cette tribu doit témoigner. C'est bien ce qu'aperçoivent les prophètes, qui rappellent constamment à cette tribu installée au sud de la Terre promise autour de Jérusalem que le Tétragramme est marqué dans son nom : YeHWDAH. Lisons (voir), écoutons (entendre) et relions-nous (se lier) ainsi à l'Absolu, à travers ce qu'écrit Isaïe (YeCHa"YaHou) .


Pousse des cris de joie

Remplis-toi d'allégresse

Toi qui habites Sion (TSiYoN),

Car il est grand en ton sein


Le Saint d'Israël.

Isaïe 12, 6



En ton sein, au milieu de toi : de même que le Saint d'Israël habite dans le Temple de Jérusalem, au milieu de la tribu de Judah qui y est installée, de même le nom de ce Saint d'Israël — YHWH — est inscrit au cœur du nom de cette tribu : YeHWDaH. Le rite de celle-ci est celui de la reconnaissance et de la gratitude constitutives de l'être humain. Lisons et écoutons le prophète Zacharie (ZeKHaRYaHou) :


Remplis-toi d'allégresse

Réjouis-toi fille de Sion

Car voici que je viens


Et je demeurerai au milieu de toi


Oracle de YHWH.

Des peuples nombreux se lieront à YHWH

Ce jour-là ; ils deviendront mon propre peuple.

Et je demeurerai au milieu de toi.



Tu reconnaîtras alors que c'est YHWH-TSeBa'oT

Qui m'a envoyé vers toi.

Zacharie 2, 14-15



La fille de Sion est la tribu de Judah. YHWH réside dans sa capitale comme dans son nom, et c'est pourquoi l'humanité est destinée à devenir le peuple de YHWH en se reliant à lui par ses liens avec Judah. Cette expression prophétique d'un Dieu résidant « au milieu » de son peuple, « demeurant au sein » de YeHouDaH, a été transposée par le MiDRaCH évangélique et lue littéralement. En effet, l'ange Gabriel la reprend dans l'annonce faite à Marie :


L'ange entra auprès d'elle et lui dit :

Sois joyeuse, toi qui as la faveur de Dieu,

Le Seigneur est avec toi [...]

Car tu as trouvé grâce auprès de Dieu [...]

L'Esprit Saint viendra sur toi [...]

C'est pourquoi celui qui va naître sera saint

Et sera appelé Fils de Dieu [...]

Luc 1, 28-35



Ainsi, l'ange Gabriel s'adresse à Marie, la « fille de Sion » en laquelle, au sein de laquelle va résider Dieu, dans les mêmes termes que le prophète Sophonie (TSe-PHaNYaH) :


Pousse des cris de joie, fille de Sion !

Une clameur, Israël !

Réjouis-toi, ris de tout cœur.

Fille de Jérusalem [...]

Le Roi d'Israël, YHWH est au milieu de toi [...]

Sois sans crainte, Sion [...]

YHWH ton Dieu est au sein de toi


Le Vaillant, le Sauveur.

Sophonie 3, 14-17



Identifiée à YeHouDaH, Israël qui habite Sion, Marie va porter « en son sein » la présence réelle de Dieu sauveur. Alors que les prophètes s'adressaient à leur peuple en tant que tel, Luc adresse l'ange Gabriel à Marie toute seule. Alors que les prophètes enseignaient que YHWH habite au « sein d'Israël » à Jérusalem, Luc écrit que Dieu va habiter « les entrailles » de Marie. Alors que les prophètes judéens identifiaient Israël à Judah et lui rappelaient que YHWH est inscrit dans son nom, Luc inscrit Dieu dans la chair de Marie.

Les textes bibliques et leur MiDRaCH rabbinique soulignent ainsi la vocation de Judah en insistant sur son nom et sur la fonction qu'il a reçue de sa mère Léa : dire la louange et la grâce à YHWH qui donne l'existence, source d'émerveillement et d'enchantement.

Judah est donc celui qui enseigne à recevoir et à accueillir dans la joie. Il se sent second, c'est-à-dire responsable.

La deuxième dimension psychologique et spirituelle de l'être-Judah est décrite dans les chapitres 37 et 38 du livre de la Genèse. Le chapitre 37 introduit l'histoire de Joseph (YoSSePH) et de la jalousie qu'il provoqua chez ses dix demi-frères, issus du même père mais pas des mêmes mères2.



OEBPS/cover.jpg
Armand Abécassis

JUDAS ET JESUS

Une liaison dangereuse

EDITlIONS





